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			Avertissement

			Ce roman contient des scènes pouvant heurter la sensibilité de certains lecteurs et lectrices ; il est fait mention de discrimination, d’exil, de violences physiques et psychologiques en plus de descriptions graphiques de blessures. Il contient également des scènes au contenu sexuel explicite.

		

		
			Pour ma famille, comme toujours.

			Pour mon âme sœur.

			Pour tous ceux qui rêvent de mondes de fantasy.
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			Prologue

			Le silence de la nuit se déchire sous des cris terrifiants. La chambre, jadis un sanctuaire de calme, devient un théâtre de l’horreur. L’image de ma sœur me hante, son corps déformé par la douleur, les mains des sages-femmes s’efforçant de la maintenir en vie. Clothilde se tord sur le lit, son visage pâle et perlé de sueur, méconnaissable. Paniqué, je serre sa paume, chuchotant son nom, lui promettant que tout ira bien. Mais je mens. Je l’ai toujours fait. 

			—	Tiens bon, Clothilde, je répète dans le vide.

			Elle tente de sourire, mais son rictus est une grimace pénible. Un hurlement strident lui échappe tandis qu’elle écrase ma main dans la sienne.

			—	Je ne vois rien ! elle murmure. Ma tête…

			Notre mère n’est plus là pour la guider, partie en donnant naissance à notre troisième frère. Mais je ne peux pas penser à ça, pas maintenant.

			—	Poussez ! crie le médecin.

			Ma sœur pleure, m’arrachant toute sensation dans la main gauche, comprimée dans une poigne de fer. Cela fait des heures que nous sommes là, des heures qu’elle est en travail, et pourtant rien ne vient. Juste du sang. Les médecins m’ont déjà pris à part, chuchotant que je devrais peut-être choisir, à moins que la nature ne le fasse pour moi. Mais j’ai refusé d’écouter, j’avais espoir. Maintenant, je n’en suis plus sûr.

			Après une énième contraction, Clothilde laisse tomber sa chevelure blonde sur son oreiller maculé de sueur. Elle ne peut plus crier, et je ne sens plus sa pression sur mes doigts. Je l’appelle, en vain.

			Ses yeux trouvent les miens, une lueur d’espoir y brille. Elle sourit, du même sourire triste qu’elle affichait lorsqu’elle m’a dit que son amant, le père de l’enfant, ne serait pas là. Le médecin me pousse, je le laisse faire. 

			Peu importe mon titre.

			—	L’enfant arrive par les pieds. Il faut vous lever.

			Clothilde n’hésite pas, j’ignore où elle trouve la force. Tel un fantôme, elle se redresse, accrochée aux sages-femmes, trempée de sueur dans sa robe de nuit tachée de sang.

			—	Poussez ! hurle une femme.

			Clothilde s’exécute, le médecin se place entre ses jambes. Elle continue encore et encore, jusqu’à ce qu’elle disparaisse de ma vue. Le monde tremble près de mes oreilles, le silence envahit la chambre. Je scrute les environs : cette suite luxueuse, le balcon ouvert sur la cité. Clothilde s’écroule sur le lit au moment où les pleurs d’un nourrisson emplissent l’espace. Mais je n’aperçois que le sang, le rouge qui macule le sol, les draps.

			Trop de sang.

			Les sages-femmes s’agglutinent autour de Clothilde tandis que le médecin s’occupe de l’enfant, son regard oscillant entre les deux. Je le sens dans l’atmosphère, je sais désormais que leurs avertissements étaient réels. La panique me prend en vagues terrifiantes et soudain, l’air se coince dans ma gorge. Sans elle, je suis un incapable. Sans elle, je ne peux pas le faire.

			—	Sauvez-la ! j’implore, désespéré.

			—	Sire… il est trop tard…

			Je me précipite vers ma sœur, son corps secoué de tremblements, ses yeux papillonnants comme les ailes d’un papillon affolé. Je saisis le bébé des bras du médecin et le dépose délicatement contre la poitrine de Clothilde. Elle tente d’étirer les lèvres, mais c’est plus une grimace, un geste douloureux qui fait éclater la bulle d’espoir qui gonflait dangereusement en moi.

			—	Fais-le pour lui… je murmure, la gorge nouée.

			Un sourire fragile effleure ses lèvres, presque imperceptible. L’enfant, niché contre elle, ne pleure plus.

			—	Prends soin de lui… de Tristan, elle gémit, sa voix à peine audible. Promets-moi…

			Mes entrailles se tordent, le sol vacille sous mes pieds. 

			Roi d’un empire, impuissant à sauver ma propre sœur.

			—	El…

			Les mots se bloquent, je ne peux pas la laisser partir.

			—	Il unira le monde… Les Tisseurs… nous…

			Je n’en ai rien à faire, je veux qu’elle reste.

			—	Promets-moi… El…

			—	Je te le promets, Clothilde. Je prendrai soin de lui. Je te le jure sur ma vie.

			Sa main glisse de la mienne, ses yeux se retournent et son corps convulse. Le médecin lui arrache le bébé, les sages-femmes s’écartent. Elle tressaille une dernière fois, puis s’immobilise.

			—	Non ! Clothilde, non ! je hurle, la douleur explosant en moi tel un millier d’éclats de verre.

			Le monde devient muet, mes jambes s’effondrent, mes bras tombent, inutiles. Je m’affaisse à genoux à côté de son lit, agrippant sa paume glaciale, perdu, terrifié. Tremblant, je secoue son corps sans vie tandis que des sanglots déchirent ma gorge. Ses yeux ouverts, vides, contemplent le plafond.

			Je ne la referai plus jamais rire.

			—	Nous n’avons rien pu faire… marmonne le médecin, évitant mon regard.

			Une rage brûlante s’empare de moi.

			C’est de leur faute.

			Je réduirais le monde en cendres pour la revoir une dernière fois. J’aurais dû m’inquiéter quand elle se plaignait de maux de tête, quand ses jambes enflaient. Mais maintenant, il est trop tard.

			—	Clothilde ! je tempête de nouveau, ma voix brisée par le chagrin.

			Pas de réponse.

			Une vieille sage-femme s’approche pour récupérer le nouveau-né, mais je n’arrive pas à détourner mon attention du visage de ma sœur. Ses traits apaisés, enfin libérés de la douleur, fixent le vide.

			—	Sire, il est temps… commence l’ancienne avec douceur. L’enfant vous attend.

			Un faible cri s’élève, tirant mon attention vers cette nouvelle vie. Je finis par céder et pose les yeux sur le bébé, fragile et minuscule.

			La sage-femme, une femme d’une cinquantaine d’années à la peau marquée par les années, me tend délicatement le nourrisson. Si petit, si vulnérable, encore relié à sa mère par ce dernier lien de chair.

			—	Il est né tôt, mais il vivra, elle se contente d’affirmer.

			Je le prends sans réfléchir. Il ne pèse rien. Je me concentre sur lui, pas sur ma sœur. 

			Sur la vie, pas sur la mort.

			—	Elle est partie, je déclare, ma voix étranglée par les sanglots. Mais je suis là. Je serai toujours là pour toi.

			La salle se tait, suspendue à mes lèvres tandis que je scrute le bébé.

			—	Tristan, je chuchote, en hommage à la volonté de ma sœur. Tu seras Tristan.

			Je me tourne vers la fenêtre, le regard perdu dans la lueur mourante du crépuscule. Les ombres envahissent la chambre, étouffant la lumière. Mais au milieu de cette obscurité, une nouvelle vie a commencé. Une vie que je protégerai coûte que coûte.

			—	Ils paieront pour cela, je susurre, une promesse faite à moi-même et à la mémoire de Clothilde. Ils ressentiront cette douleur, cette perte. Je te le promets, Tristan. Personne ne te fera de mal.

			Elle est partie, et rien ne pourra la ramener. Son corps, froid comme la glace, repose contre le mien, son sang figé souillant ma peau. L’enfant, nu et toujours lié à sa mère, pleure sans cesse.

			Ma sœur.

			Tremblant, je lâche sa tête désarticulée sur l’oreiller, fuyant ses yeux vitreux rivés au plafond. Une sage-femme dépose un couteau sur la table de nuit, puis s’écarte. Je saisis l’outil et tranche le cordon. Du sang éclabousse mes paumes et je frémis. Je pensais qu’une naissance serait une célébration, pas cette abomination. Jamais je n’aurais imaginé perdre ma sœur, ma plus fidèle amie, celle qui me comprenait malgré tout.

			Soudain, le bébé cesse de pleurer et nos regards se croisent. Je perçois en lui l’attention d’un futur souverain, celui qui bouleversera le monde.

			« Il unira les deux mondes », avait dit Clothilde.

			En cet instant, cette douleur écrasante qui m’empêchait de respirer s’évanouit. Je l’enveloppe dans une couverture propre et le serre contre ma poitrine fébrile. Tristan.

			Je n’ai pas su prendre la décision quand il le fallait, et c’est ma sœur qui en a payé le prix ultime.

			Je connais le père, elle me l’a confié, et j’ai accepté malgré ma haine et mon instinct.

			Un Tisseur.

			Mais il n’est plus là. Il est parti, me laissant seul avec le cadavre de ma sœur, étendue entre les draps ensanglantés de sa chambre. Je me redresse, tremblant, l’enfant toujours dans les bras, et m’approche de la fenêtre. Les derniers rayons du soleil illuminent le visage du bébé désormais sous ma responsabilité. Mes mains sont maculées de sang, mais il dort, apaisé, blotti contre moi tandis que je contemple la cité en contrebas. La lumière du crépuscule caresse les toits d’Altia, projetant l’ombre du palais sur la ville haute. La fumée des cheminées monte vers le ciel, se perdant vers la mer à l’Ouest. Je me demande si je pourrais embarquer sur un de ces vaisseaux et laisser cette vie derrière nous. Mais que deviendrait ce royaume ?

			Où est Diluc ? Pourquoi n’a-t-il pas pu rester élever son fils ? La haine brûle de nouveau dans mes veines, je me mords la joue pour ne pas hurler de frustration et de désespoir. Non, il est comme les autres Tisseurs, un parasite. C’est sûrement sa magie abominable qui a corrompu ma sœur, qui lui a ôté la vie. Les religieux avaient mis en garde mon père contre cette horreur. Il les a écoutés. Il voulait se débarrasser de l’enfant qui grandissait dans le ventre de sa propre fille, la contraindre à avorter.

			Mais je l’ai protégée.

			Pour permettre à cet enfant de naître, j’ai dû tuer mon père.

			J’ai agi par amour pour elle. C’était évident ; après tout, lui n’approuvait pas mes amours, mais Clothilde oui ; elle était la seule à ne pas m’empêcher d’aimer.

			Je serre le nourrisson contre moi, repoussant les souvenirs de mon père, de son cri étouffé lorsque j’ai enfoncé la lame dans son cœur, de son dernier souffle et de ses yeux vides.

			« Mon fils », il avait murmuré avant de mourir. Le bébé remue et me ramène au présent. Clothilde n’est plus là pour me guider, pour me montrer que le monde n’est pas aussi mauvais que je le crois. Sans elle, tout est différent, plus sombre.

			Ils m’ont arraché ma sœur.

			Ils ressentiront cette même douleur insupportable, ce même vide dans leur poitrine, cette même souffrance au plus profond de leurs os. J’élèverai cet enfant et il vengera sa mère. Personne ne me l’arrachera. Je le rendrai plus fort que ma sœur. Il apprendra à se battre, il ne succombera pas à l’amour comme nous.

			Tristan.

			—	El, lance une voix rauque derrière moi.

			Je me retourne pour trouver l’Astronome à l’orée de la lumière mourante. D’instinct, je serre le bébé contre moi.

			—	L’enfant doit manger, il insiste.

			Nos regards se croisent, ses iris gris et ternes tranchant avec le reste de son visage. Le maître des potions ressemble à un guerrier du protectorat de Methi, grand et imposant, avec sa barbe parfaitement taillée. Ses yeux, remplis de malice et d’intelligence, reflètent cette force que j’admire tant. Mon père aurait préféré le voir soldat plutôt que reclus dans les catacombes sous le palais. Mais je connais bien l’Astronome, et rien ne pourrait jamais l’éloigner de ses manuscrits et de la lueur vacillante de ses bougies.

			—	Il dort, je souffle simplement.

			Le scribe s’approche davantage, et cette fois son odeur familière vient hanter mes narines ; envoûtante, celle des livres. Sa main trouve mon épaule et je me raidis à son contact. Hier, je me lovais dans ses bras, je le laissais murmurer au creux de mon oreille. Il m’avait dit que ma sœur était en danger, je ne l’ai pas cru.

			« Tes anciens dieux ont disparu pour une raison. »

			Mon amant avait haussé les épaules avant de changer de sujet, me laissant l’entraîner dans les draps. Maintenant, je m’en mords les doigts. Je regrette, je brûlerais le monde pour la revoir ne serait-ce qu’un instant en vie. Je donnerais tout pour retrouver ma seule famille qui ne me voit pas comme une erreur. Ma sœur savait ce que j’étais ; avec elle, je ne devais pas me cacher.

			« Les dieux disent d’aimer, homme ou femme, rien ne change. »

			—	Sans elle, je n’y arriverai pas, je proteste, mes mots étouffés par mes sanglots.

			Les larmes, salées et glaciales, coulent sur mes joues.

			—	Tu n’as pas le choix, El. Tu dois y arriver, il insiste en me serrant dans ses bras.

			Je me blottis contre lui, cherchant réconfort dans son étreinte.

			—	J’aurais dû te croire… je gémis de manière à peine audible.

			—	Nous allons nous venger, je te le promets, il déclare d’un ton inflexible.

			Mon cœur manque un battement, et à ses paroles, quelque chose en moi change. La tristesse se transforme en une sombre détermination, une force que j’avais tenté d’enfouir au plus profond de moi-même.

			—	Comment ? je demande d’une voix rauque.

			—	Les anciens dieux ne sont pas morts, mon amour, il répond, avec douceur.

			Je le dévisage et l’embrasse avant de détruire le monde.






			PARTIE I

			« Si l’Homme ne détruit pas Vommel, l’Équilibre s’en chargera. Lorsque les dieux ont insufflé la vie à leur progéniture, leur conférant la force de vaincre Xal’Zaroth, ils n’avaient point prévu que cette même force entraînerait la désintégration du monde. Car si le Tisseur altère trop la toile de la création, c’est elle qui finira par s’effondrer sous le poids de sa propre puissance. »

			— Extrait de Chroniques de l’Équilibre 
par Elara d’Ariathorn.
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			Tristan

			« Je n’ai pas eu le courage de l’aborder. Pourquoi ? Peut-être parce que, pour la première fois de ma vie, je me suis senti intimidé. Elle semblait si sûre d’elle, bien trop futée pour son propre bien. Demain, je reviendrai, et cette fois, je lui offrirai un verre. Le courage me reviendra, j’en suis sûr. »

			— Journal d’un soldat.

			Mon coup est si brutal qu’il catapulte l’épée de mon adversaire dans le sable. Ce dernier recule et je grogne, me repositionnant aussitôt. Le deuxième tente de me surprendre, mais je suis plus rapide et le repousse d’un coup de pied en plein sternum. À bout de souffle, je pivote juste à temps pour parer le troisième avec le plat de ma lame.

			—	C’est tout ce que vous avez ?! je crie, ma voix résonnant dans la cour d’entraînement.

			Essoufflé et trempé de sueur malgré la fraîcheur matinale, j’attends la suite. Mon attention se pose sur les soldats de la garde dans un coin. Les lâches évitent soigneusement mon regard, fixant le sol comme ils le font chaque jour depuis cette horrible nuit.

			« Tu dois souffrir pour trouver ta voie. »

			Soudain, je repère un individu robuste en cotte de mailles, un marteau de guerre à la main. Nous nous jaugeons. Il esquisse un sourire. Ma colère monte en flèche et la magie, celle qui a détruit mon existence, vibre près de mon oreille. Le reste de la cour disparaît derrière le voile de ma rage ; cette sensation épouvantable reprend vie sous ma peau. J’essaie de la repousser, de la forcer à se rendormir, en vain. Le monde se teinte d’une couleur infernale et les fils de magie dansent sous mes yeux exorbités. 

			Rouge, vert, bleu.

			Nerveux, je mords ma langue jusqu’à ce que le goût ferreux du sang emplisse ma bouche et se répande aux coins de mes lèvres.

			—	Toi ! je murmure.

			L’homme ne se fait pas prier et les autres s’écartent pour le laisser passer. Je resserre ma poigne autour de mon épée, inspirant profondément. Les températures se réchauffent peu à peu, quelques timides bourgeons fleurissent sur les arbres de la cour d’entraînement. J’ai toujours aimé le printemps, cette saison où le monde se réveille de sa torpeur glaciale, mais cette année est différente.

			Quelques soldats ricanent, échangeant des pièces qui tintent dans l’air. Les paris sont lancés, comme chaque jour depuis que je viens ici pour évacuer ma fureur. Bien sûr, ils ne retiennent jamais la leçon. Ces idiots restent là, à m’observer battre leur frère d’armes encore et encore. Je ne peux pas affronter mes amis, ceux qui m’ont trahi, alors je déverse toute ma haine sur ceux qui osent se mettre en travers de mon chemin.

			Mon adversaire affiche un rictus satisfait en s’arrêtant à ma hauteur. Malgré ma grande taille, il me dépasse d’au moins dix centimètres, et je suis certain que ses épaules ne passent pas dans la plupart des portes. De plus près, je remarque la brûlure sur le côté gauche de son visage, assortie aux cicatrices violacées qui zèbrent sa peau hâlée par le soleil. Sa cotte de mailles est usée, éprouvée par le combat. Je baisse les yeux sur ses grosses mains, fermement agrippées à son marteau. Elles sont calleuses et lézardées de marques blanches. Je cille et je perçois enfin les liens magiques qui courent entre lui et l’acier. Les fils flottent dans l’air coloré, scintillants, provocateurs.

			Cet homme est un Tisseur.

			—	Tu penses que ta magie peut me battre ? je siffle.

			Il ricane, un rire gras qui remue mes entrailles et attise davantage ma rage. Mon cœur s’emballe tandis que le goût du sang envahit mes sens.

			—	Voyons comment Elgarath dresse ses chiens, déclare le barbare.

			Sa réplique me pique au vif et enflamme ma colère. Pas le temps de m’indigner, il attaque. Je réagis plus vite, esquivant avec agilité. Le marteau s’écrase dans le sable, frôlant mon pied droit. Je frémis en imaginant mes os broyés sous le métal. Je contre et vise son flanc gauche. Si ce n’était pas un Tisseur, il aurait mis plus de temps à lever son arme. Dans ma frénésie, je frappe sans retenue. Il riposte et mon corps bouge par instinct. Puis, une brûlure sourde me heurte, une onde de choc. L’air quitte mes poumons et ma tête tourne un instant. Je m’accroche à la fureur, ravalant la souffrance. Je serre les dents, me redresse et fixe mon adversaire. Ma main se crispe autour de mon épée. D’un bond, je me lance, la haine alimentant chaque mouvement. Ma lame fend l’air, cherchant à percer ses défenses. Il pare, mais je ne relâche pas la pression, succédant les attaques avec une ire renouvelée.

			La magie pulse en moi, échappant à mon contrôle tandis que les yeux du soldat s’écarquillent. Je fonce, repoussant l’élancement dans mon bras. Diluc, leur chef, n’a visiblement pas mentionné les capacités de son bâtard, cet enfant qu’il a laissé mourir dans un autre royaume. Les tintements métalliques s’enchaînent. Mon adversaire grogne à chaque coup, mais je reste silencieux, concentré sur ma mission : le réduire en charpie, comme les autres.

			Feinte, contre, feinte, attaque.

			Soudain, un coup trop puissant me prend de court. Des cris étonnés échappent aux soldats alors que ma lame se brise entre mes mains. L’armoire à glace sourit et reprend son offensive, cependant ma réaction suivante me surprend moi-même. Brandissant son marteau, il le laisse tomber de tout son poids. Il prend maintenant conscience que je suis un Tisseur, ou du moins que j’y ressemble ; son coup ne peut pas me tuer. D’un geste rapide, j’attrape le métal en plein vol. Mon adversaire se fige et j’envoie son arme valser loin dans l’arène.

			Un silence de mort envahit la cour. Cette fois, c’est à mon tour de charger. Je hurle pour toutes ces années de mensonges, pour toutes ces morts que j’ai causées dans mon ignorance. Sous la puissance de l’impact, mon rival s’effondre dans le sable, sa tête cognant violemment le sol. Levant le poing, je frappe. Dans une autre vie, chaque coup aurait fait craquer mes doigts et la douleur m’aurait submergé, noircissant les coins de ma vision. Mais pas maintenant, car je suis comme eux, un Tisseur.

			Je frappe à nouveau. Cette fois-ci, son nez se désintègre sous l’impulsion. Le sang jaillit alors qu’il se débat sous le poids de mon corps, tel un poisson hors de l’eau. Le souvenir de sa mort me hante, cette maudite lame glissant le long de son cou.

			Neila, ma Neila. 

			—	Pitié, je me rends !

			Je l’entends, mais je n’écoute pas. La réminiscence de la femme que j’aime, égorgée par mon géniteur, me pourchasse sans relâche. Ses cris, ses pleurs, je les entends toujours. Ils sont là, dans mon sommeil, à mon réveil, à chaque seconde de cette misérable existence, jusqu’au moment où ma tête touche l’oreiller.

			Tous ces secrets, toute cette horreur.

			—	Tristan ! rugit une voix derrière moi.

			Soudain, on me frappe à l’arrière du crâne, un coup puissant qui me tire de ma transe. Je pivote brusquement pour me retrouver face à l’origine de la douleur palpitante. Mon meilleur ami.

			Ben.

			Il tient une dague contre mon cou, ses cheveux blonds brillant sous les premiers rayons du soleil. Son visage familier – cette gueule de menteur – se détache du fond de la cour, un enchevêtrement de bois et de pierre.

			—	Calme-toi, il souffle d’un ton apaisant.

			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule vers le soldat inconscient dans le sable, son nez ensanglanté, sa gueule tuméfiée. Derrière lui, les autres combattants évitent mon regard, occupés à échanger des pièces. Je me tends davantage et grogne comme un animal, soulevant le sable sous ma botte.

			—	Respire, ordonne Ben, faussement amical.

			Ben travaillait, travaille toujours, avec Diluc. Il savait qui j’étais et il n’a rien dit. Il savait ce qui attendait Neila, ce qui se cachait derrière ce mur, et il n’a rien dit. Il savait, et il les a laissés faire.

			Ben nous a accompagnés durant tout ce voyage. Il nous a vus tomber amoureux, Neila et moi, et il n’a rien dit. Je pensais qu’il était mon frère, mais il n’est rien d’autre qu’un traître.

			—	Retire cette dague de ma gorge, Villanna, je gronde.

			Un rictus étire ses lèvres tandis que le vent se lève, apportant l’odeur pestilentientielle des égouts de la basse ville.

			—	Ne m’appelle pas comme ça, il crache, ses jointures blanchissant autour de la poignée.

			Je souris et passe la langue sur mes dents.

			—	Ou quoi ? Tu vas me trahir ? Tu vas courir te plaindre à Diluc, ce connard qui me sert de père ?

			La nausée retourne mes entrailles. Encore cette sensation poignante dans ma poitrine. Depuis que mon âme est revenue, franchissant le mur pour combler le vide en moi, je suis différent. 

			Et Ben le sait. Et elle, je ne peux pas la voir souffrir une seconde fois par ma faute. 

			Je dois maintenir autant de distance que possible entre nous.

			Je ne laisserai plus jamais la peur me paralyser.

			J’ai besoin du soutien de Neila dans ces moments difficiles, mais c’est impossible. Je ne peux pas m’approcher d’elle sans être submergé par la culpabilité, sans être confronté aux conséquences de mes actes. Et je suis trop lâche pour les affronter.

			La chaleur de sa présence ne vaut pas la douleur.

			—	Abaisse ton arme, je répète.

			Il s’exécute, laissant retomber son bras alors que la cour d’entraînement se vide au son retentissant de la cloche du matin.

			—	Tu dois parler. Tu ne peux pas juste frapper et penser que ça va tout arranger, que les choses redeviendront comme avant.

			Je crache du sang dans le sable à mes pieds tandis qu’il hausse un sourcil.

			—	L’épée de la garde, c’est de la camelote, je rétorque en ramassant les morceaux brisés par le marteau de mon adversaire.

			—	Tu devrais utiliser celle de ta famille, Diluc veut te la donner…

			—	J’ai dit non !

			Ma voix porte dans le vent et Ben se raidit tandis que je lutte pour contenir le monstre qui gronde en moi.

			—	Si tu ouvrais les yeux, ne serait-ce qu’un instant, tu comprendrais…

			Je me redresse, brûlant de rage. Cette rage me consume sans relâche, elle me pousse à me lever chaque matin, à rester éveillé chaque nuit. Elle me rappelle les visages de ceux que j’ai tués à cause de leurs mensonges.

			—	Si tu ne veux pas nous parler, je comprends, mais elle, elle ne t’a jamais menti. Elle est autant une victime que toi.

			Neila. Ben n’ose pas prononcer son nom. La dernière fois qu’il l’a fait, j’ai cassé toute la vaisselle de notre table avant d’essayer de l’empaler avec un morceau de céramique.

			—	Elle lui parle à lui, je crache.

			—	Elle a compris ce qui est en jeu ici. Diluc a fait ce qu’il devait pour son peuple, pour toi et…

			J’ouvre la bouche pour lui dire d’aller aux Arènes, mais il s’avance, son index pointé sur ma poitrine.

			—	Si tu n’étais pas un connard égoïste, tu aurais été là pour elle quand elle t’a appelé à son réveil. Tu aurais pleuré avec elle et tu l’aurais soutenue. Mais non, tu étais trop occupé à t’apitoyer sur ton sort pour le voir.

			Mes doigts se crispent et mes ongles s’enfoncent dans ma paume tremblante. Je lance un regard brûlant à mon ancien ami. Comment pourrait-il comprendre ? C’est lui qui a menti, qui m’a caché la véritée. Il ne comprendra jamais le déchirement que j’ai ressenti en voyant Diluc la tuer, en découvrant ce que mon père avait sacrifié pour réveiller ce qu’il m’avait volé à ma naissance : mon âme.

			—	Ne parle pas de choses que tu ne comprends pas.

			Il ouvre la bouche pour répondre, mais son regard dérive au-delà de mon épaule. Je fais volte-face pour les trouver : le sujet de notre dispute.

			Diluc et Neila pénètrent dans la cour d’entraînement par la porte est, un arc brisé flanqué de gargouilles grotesques. Comme toujours, mon père arbore un pourpoint vert brodé d’or. Une cape pend de ses épaules, maintenue par une broche étincelante sous la lumière matinale. Ses mains croisées dans le dos, il avance avec une démarche royale dans ma direction. Neila l’accompagne, et comme chaque fois que je l’aperçois, le reste du monde s’efface.

			Elle est éblouissante ce matin.

			Ma femme a recommencé à tresser ses cheveux en deux nattes retombant jusqu’à ses reins. Maintenant que son identité est révélée, elle ne porte plus de robes, pour mon plus grand tourment. Désormais, elle arbore des tenues moulantes en cuir. Une cape bleu nuit dissimule les armes cachées dans son corset, sauf celle qu’elle affiche fièrement sur sa cuisse. Cette arme, celle que je lui ai rendue, qu’elle avait pointée sur mon visage lors de notre rencontre. Une sangle maintient l’arme avec laquelle elle a juré de servir Elgarath, un vœu qu’elle a brisé pour moi, mettant sa famille en danger.

			Son allure féroce et me rappelle constamment la femme intrépide qui m’a enchanté dès le premier regard. Elle n’a plus besoin de se cacher. Chaque geste, chaque regard, exsude une force que peu peuvent égaler. 

			Mais cette même force est ce qui me pousse à m’éloigner maintenant. Le souvenir de notre première rencontre me revient : la détermination dans ses iris, l’assurance dans sa posture, et cette dague braquée sur moi. C’est cette Neila que je vois encore aujourd’hui, une guerrière prête à tout pour protéger ceux qu’elle aime.

			Le poids de cette réalité m’écrase. Comment puis-je la regarder en face, sachant tout ce qu’elle a sacrifié ?

			Je tourne les talons et me dirige vers l’entrée des domestiques, le cœur lourd.

			—	Tu dois arrêter de fuir… commence Ben alors que j’accélère le pas.

			Je veux échapper au chagrin dans ses yeux. Je ne veux pas affronter ce qui est arrivé à sa famille ni la culpabilité de ce qu’elle a ressenti par ma faute… Je ne veux plus la voir pleurer comme cette nuit dans la crypte.

			—	Tristan !

			Je m’arrête net au son de sa voix, mon cœur battant à tout rompre dans ma poitrine.

			Je veux disparaître et ne jamais la revoir.

			Seulement, mon instinct s’accroche à elle comme une sangsue désespérée. Je dois me faire violence pour ne pas me retourner et la rejoindre, pour ne pas penser à cette nuit où elle m’a dit qu’elle m’aimait.

			—	Parle-moi, elle chuchote.

			Elle est proche maintenant – trop proche –, sa magie crépite dans mon dos et son odeur de jasmin envahit mes sens. Neila souffre, je l’entends dans sa voix suppliante et ses mots timides. Je n’ai pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle retient ses larmes.

			La Neila du quai n’aurait jamais pleuré pour un homme, et je refuse d’être celui qui l’affaiblira, surtout avec la guerre qui se profile à l’horizon.

			—	Tristan…

			Je reprends ma marche à grands pas, soulevant du sable sous mes talons, concentré sur la porte pour ne pas pleurer à mon tour.

			Plus jamais je ne ressentirai cela.
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